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Côte ouest de la France, 1437

La paroi de la falaise offrait nombre d’appuis propices à l’escalade. Pieds et mains nus pour mieux assurer ses prises, Rhiana se tenait au-dessus du vide, debout sur un roc de la taille d’un casque. Les épaules plaquées contre la paroi, elle défiait les lois de l’équilibre, luttant avec obstination contre le vertige.

Le courage ne lui manquait guère, et pourtant son cœur battait à tout rompre. Une légère brise jouait avec les boucles de ses longs cheveux roux aux reflets ardents. Libérés des rubans de cuir dont elle usait pour les attacher, ils flamboyaient dans les premières lueurs du jour. Sous son crâne, le goût du danger mêlé de frayeur maintenait une pulsation constante et régulière. Ce genre de défi était de ceux qui donnaient un sens à sa mission.

Un seul faux pas, et elle pouvait à tout moment s’écraser sur les rochers qui hérissaient la plage, tout en bas. Toutefois, Rhiana s’efforçait de dominer sa peur, et ce léger frémissement à hauteur de la poitrine n’était pas de nature à la décourager.


Elle n’était pas une de ces mijaurées à l’image des donzelles de son âge ! Les larmes et les minauderies, elle les laissait à sa sœur Odette.

Les laudes étaient sonnées et le jour naissant teintait le ciel de lueurs argentées. Quelques oiseaux de mer au ventre blanc et replet survolaient les vagues alanguies, à la recherche d’une proie. La lune avait disparu à l’horizon, derrière les chênes séculaires et les ormes dressés qui ornaient la crête des falaises d’une couronne d’émeraude. Seul le chuintement des vagues qui s’échouaient sur la plage évoquait la fuite du temps.

A cette heure, il était au repos. Ce moment de paix indicible où la clarté lunaire fait place à celle de l’aube, où le monde est en suspension.

Rhiana avait appris de son maître à observer la bête pour bien la comprendre et mieux anticiper ses réactions. Hélas, elle ne l’avait affrontée qu’une seule fois, et de façon trop brève. Mais aujourd’hui, une nouvelle occasion de lui faire face s’offrait à elle, et elle mesurait pleinement le danger qui la guettait.

La redoutable créature vivait dans les grottes aux galeries interminables creusées sous la colline. Celle-ci dominait le village de Saint-Rénan, et si elle protégeait les habitants des tempêtes hivernales, elle abritait aussi la bête qui troublait leur quiétude. Tapie dans son repaire, cette dernière pouvait surgir d’un moment à l’autre, par l’une de ces bouches avides et menaçantes qui ouvraient sur la falaise.

Cette falaise à laquelle Rhiana était maintenant agrippée.

D’un mouvement souple et adroit, la jeune fille pivota
sur son appui, et se trouva nez à nez avec la paroi. Celle-ci, battue depuis des temps immémoriaux par les vents, dévorée par les vagues d’équinoxe, exhalait des parfums d’algue et d’iode. Rhiana avait un goût de sel persistant sur la langue, autrement plus savoureux que les poissons insipides qu’Odette préparait parfois pour le dîner !

Rhiana songea que sa sœur ferait mieux de se contenter d’exercer la médecine, et de laisser à leur mère Lydia le soin de les nourrir. Lydia n’avait besoin de rien d’autre que de farine et de sucre pour accomplir des miracles !

Rhiana progressa de quelques centimètres, puis amorça la descente.

Une grosse pierre en saillie formait le seuil de la grotte. Pour l’atteindre, il fallait exécuter un saut assez périlleux. Certes, les acrobates les plus habiles du château auraient atteint l’entrée d’une pirouette, mais pour Rhiana, l’exercice s’annonçait plus ardu.

— Pourtant, il faut que j’y arrive ! murmura-t-elle, plaquée contre la roche. Doucement, mais sûrement, je pénétrerai dans cette grotte !

Elle chercha une meilleure prise, puis ses doigts se refermèrent sur le roc comme les serres d’un oiseau de proie. Prudemment, elle tenta de progresser, évaluant du pied la solidité du support. Elle trouva enfin un point d’appui fiable.

Son cœur battait maintenant à son rythme normal. Un sang-froid absolu habitait la jeune fille tandis qu’elle descendait vers la bouche noire ouvrant sur la caverne.

Que n’avait-elle prévu une échelle de corde qui lui aurait épargné bien des efforts et bien des risques ? Elle
s’en souviendrait pour ses prochaines expéditions. Car aussi vrai qu’il y avait de la neige en hiver, elle tenterait de nouveau cette aventure !

Encore fallait-il qu’elle survive à celle-ci…

Le contact sonore de son armure sur la pierre l’invita à redoubler de prudence. En aucun cas elle ne devait faire de bruit, et risquer ainsi d’alerter la bête. Comme elle, celle-ci avait l’oreille fine ; seuls le feu et la fumée pouvaient atténuer sa perception des sons.

Rhiana avait toujours eu les sens en éveil. Ainsi, à l’approche de la grotte, les pulsations de cette vie animale résonnaient comme un écho dans sa chair. Dès son plus jeune âge, elle avait repéré avant tous les autres villageois les dragons installés dans la grotte de Saint-Rénan. A peine âgée de cinq ans, elle avait signalé à son beau-père l’étrange animal ailé qui sillonnait le ciel.

Ce don surnaturel lui était aujourd’hui très utile.

Rhiana était maintenant assez près de la pierre de seuil de la grotte pour sauter. Les mains enduites de poussière de gypse pour obtenir une meilleure prise, elle s’agrippa à la roche en saillie.

Les biceps tendus jusqu’à la rupture, elle tenait bon et n’avait peur de rien. Sa force était son plus précieux atout, elle y puisait sa confiance en elle-même.

Les souvenirs d’enfance lui revinrent soudain à la mémoire…

— Dis-le ! ordonnait-elle à son camarade Rudolph en pointant son épée de bois sur son ventre. Allons, dis ce que j’attends de toi !

— Je me rends, répondait le malheureux, la lèvre tremblante.


— Ce n’est pas ce que je te demande !

— Mais alors ?

— Reconnais que je suis la plus forte !

— C'est... c’est vrai, balbutiait le vaincu en baissant la tête. Les filles sont plus fortes que les garçons.

Suspendue dans le vide, Rhiana prit son élan dans un audacieux balancement du corps et atterrit sur la pierre avec une surprenante légèreté. Son maître lui avait enseigné l’art de sauter sans risques et, si nécessaire, à exécuter des roulades pour éviter de se rompre les os.

Oui, c’était à lui, à l’audacieux Amandin Flèche, qu’elle devait toutes les acrobaties qui la sauvaient des situations les plus délicates. Affronter le danger avec un minimum de risques, voilà ce qu’il lui avait appris d’essentiel. Mais aussi braver le feu des dragons sans craindre de se consumer comme fétu de paille !

Rhiana s’avança en rampant dans la gueule noire de la caverne : « La porte de l’enfer », comme l’appelaient les villageois !

Au passage, elle heurta la paroi rocheuse, mais qu’avait-elle à craindre, protégée qu’elle était par son armure d’écailles conçue par Paul Tassot ? Le maître forgeron, armurier de talent, avait fait le meilleur usage de la dépouille du premier dragon qu’elle avait tué. Les écailles aux reflets indigo et violets constituaient une carapace capable de résister au feu et aux épées les plus tranchantes.

Rhiana avait maintenant le choix entre plusieurs tunnels. Certains conduisaient au cœur du village de Saint-Rénan, sans que nul ne sache lesquels. Peu à peu ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, de sorte qu’elle
distinguait le départ des galeries. Mais il était difficile de savoir laquelle abritait la bête… ou les bêtes, puisque pour la première fois, il semblait que le dragon ne fût plus seul !

Soudain, les pulsations de son cœur s’accélérèrent, et une vague angoisse la saisit. Alertée par ses sens en éveil, elle redoutait malgré elle la présence de plusieurs bêtes.

« Par le voile de sainte Agathe, j’espère qu’il n’y en a qu’un ! » se dit-elle dans un sursaut d’espoir.

Mais aujourd’hui, elle ne pénétrerait pas au plus loin dans ces ténèbres. Son intention n’était autre que de s’avancer de quelques pas afin de vérifier ce que les villageois redoutaient. La rumeur disait qu’une fois de plus, un dragon avait élu domicile dans les grottes, et il fallait s’en assurer.

Pourtant, ces dernières années, les habitants n’avaient eu à déplorer aucune attaque. Aussi en avaient-ils presque oublié les tragiques événements du passé. Mais cette fois, c’était différent. Les indices étaient irréfutables !

Ainsi, la veille, dans la soirée, Claude Copier avait été littéralement « arraché » à ses bottes par un dragon venu du ciel. Rhiana avait vu de ses yeux les bottes vides abandonnées auprès des remparts, et ne doutait plus de la véracité des faits. Détail plus inquiétant encore : Claude était le troisième villageois enlevé en cinq jours !

Certes, enlevé ne signifiait pas dévoré, mais un autre homme — plus exactement, ses restes — avait été découvert à l’orée de la forêt. Quant au troisième, il avait été arraché à son ouvrage, puis jeté à la mer sans que quiconque ait pu lui porter secours.


Désormais, le doute n’était plus permis : une créature démoniaque et carnivore habitait les galeries de la grotte !

En vérité, les dragons avaient toujours tourmenté Saint-Rénan, probablement attirés par le trésor caché dans les grottes. Pourtant, celles-ci étaient restées « inhabitées » pendant plusieurs années, pour la plus grande satisfaction des villageois. Puis la « chasse au trésor » avait repris, et les enfants, d’habitude tenus à l’écart de ces réjouissances, s’étaient rués vers les cavernes à la recherche du magot. Certains en étaient revenus avec quelques pièces d’or comme preuve de leur audace. Ce trésor qui appâtait les dragons fascinait les plus jeunes.

Mais depuis deux jours, Saint-Rénan avait peur, si peur que Rhiana ressentait cette terreur jusqu’à la moelle des os. L’atmosphère s’alourdissait au fil des heures, car cette fois, la situation était des plus inquiétantes. Jamais le dragon n’avait fait preuve d’une telle agressivité. Jusque-là, la bête était réputée inoffensive si nul n’allait la harceler jusque dans son repaire. Les événements du passé prouvaient en effet qu’elle attaquait seulement si elle se sentait menacée. Encore fallait-il qu’elle flaire un réel danger pour elle-même ou ses petits — situation assez improbable.

A Saint-Rénan, les dragons étaient tolérés car ils ne séjournaient pas longtemps dans les grottes. Volontiers sociables, ces animaux se plaisaient en compagnie de leurs semblables tant qu’ils étaient jeunes. Après quoi, ils quittaient les lieux. Seuls les plus vieux s’installaient dans leur galerie pour des décennies et n’en bougeaient plus, couchés sur leur trésor dans une torpeur immuable.


En vingt ans d’existence, Rhiana ne se souvenait pas avoir vu un dragon sortir de son trou dans le seul but de capturer un être humain. Pas plus qu’un habitant de Saint-Rénan ne s’était risqué à aller le provoquer.

Mais cette fois, la grotte était l’antre d’un dragon meurtrier !

Depuis son plus jeune âge, Rhiana sentait son sang bouillonner dans ses veines. Sans doute depuis l’instant où elle avait vu le jour, auprès de l’immense cheminée du château où dansaient les flammes. Cette cheminée était si haute qu’un homme aurait pu y entrer sans courber la tête. Il en émanait une chaleur si vive que la jeune fille en ressentait encore le pouvoir dans sa chair. Ainsi, lorsqu’elle rendait visite à sa mère Lydia, cuisinière au château, elle s’installait devant l’âtre et contemplait les flammes en silence.

A l’âge de trois ans, sa mère l’avait confiée à la garde d’un beau-père, Paul Tassot, armurier au village. Là, Rhiana passait ses journées devant le feu de forge, fascinée par l’incessante danse des flammes capricieuses. Un jour, elle avait même tenté de les attraper et n’avait dû qu’à la présence d’esprit de Paul de ne pas périr brûlée vive. Il l’avait saisie d’une main de fer pour l’éloigner du feu, alors que sa robe brûlait déjà comme une torche. Bien sûr, Paul n’avait jamais soufflé mot de cet incident à Lydia, craignant trop d’être privé de la garde de l’enfant.

Dès lors, l’armurier avait cru que ce fâcheux épisode servirait de leçon à la fillette, mais c’était sans compter avec l’intrépidité de celle-ci. Par la suite, Paul avait eu maintes fois l’occasion de la sauver des flammes, non sans la mettre en garde contre son insupportable témérité.
Tout en maintenant sa vigilance, il avait fini par admettre que Rhiana ne guérirait jamais de cet attrait irraisonné pour le feu.

Paul Tassot appelait sa belle-fille « La chasseresse du feu ». Cela quand ils étaient seuls, bien sûr, pour ne pas éveiller l’inquiétude de la mère. Aux yeux de Paul, Rhiana était sous le charme des flammes et paraissait se moquer du danger qu’elles représentaient.

En vérité, la chasseresse aux cheveux roux n’avait peur de rien, pas même du dragon cracheur de feu. Aujourd’hui, elle était prête à lui faire face sans frémir, et même à le tuer si elle se sentait menacée.

Comme elle s’avançait dans la galerie, le cri perçant d’un oiseau de mer lui glaça le sang. Dès lors, elle eut l’impression soudaine que l’obscurité s’accentuait autour d’elle. Assurément, l’antichambre de l’enfer ne pouvait être plus inquiétante !

« J’ai reçu en cadeau la passion des flammes… Aussi, je ne crains pas celles de Lucifer ! » songea-t-elle pour se rassurer.

Une forte odeur de sauge flottait dans l’air, une odeur entêtante qui lui était familière. Un vieil érudit prétendait que la sauge avait le pouvoir de prolonger la vie, et même d’assurer l’immortalité.

Bien sûr, Rhiana ne croyait pas à ces sornettes. Personne n’était immortel !

La chair de poule la saisit brusquement, comme si elle ressentait l’inquiétante présence du monstre avant même de l’avoir vu. Elle s’accroupit et scruta de ses yeux perçants l’obscurité de la grotte, mais en vain.

Une énergie nouvelle monta alors en elle, une vigueur
née dans son bas-ventre, dans l’épicentre de sa féminité. C’était là que Rhiana puisait toute sa force !

Elle tendit l’oreille, attentive au moindre bruit provenant des antres de la terre. Les battements sourds du cœur de la bête tambourinaient dans sa tête de façon obsédante. Une odeur animale pénétrait dans ses narines, et tout au fond de sa gorge, il y avait maintenant un goût amer de fort mauvais augure. A cela s’ajoutait un léger sifflement, plus alarmant encore, rappelant celui d’un serpent.

Elle avait déjà ressenti pareille menace, aussi insurmontable qu’un raz-de-marée, aussi violente qu’un séisme, et cependant, elle avait déjà vaincu sa peur et la vaincrait encore.

« Je suis là ! semblait lui dire l’invisible bête. Et si j’avance vers toi, tu ne pourras pas m’arrêter. »

Rhiana se campa solidement sur ses jambes, bomba le torse, puis elle saisit l’arbalète fixée à son épaule et la libéra de son baudrier de cuir. Dessinée par Paul Tassot, forgée dans un acier aussi dur que l’airain, cette arme n’était faite que de métal, afin de résister au feu. Quant à la corde, elle était faite de boyaux de dragon torsadés à l’épreuve des flammes.

Elle plaça un carreau sur la glissière, banda son arme, et titilla la détente du doigt. Elle ne tirerait pas si la bête ne la menaçait pas vraiment. L'animal était peut-être encore dans un demi-sommeil et avançait au hasard, sans intention belliqueuse.

En dépit du danger qu’ils représentaient, la jeune fille vénérait les dragons. Créatures élégantes et prodigieuses crachant le feu, ils éveillaient en elle une indicible fascination.
Animaux surnaturels, ils semblaient être nés d’un enchantement, et leurs origines se perdaient dans la nuit des temps. Si elle prenait les armes contre eux, c’était pour protéger les villageois, mais elle ne se délivrerait jamais de l’attrait qu’ils exerçaient sur elle.

Le bruit des pas de la bête sur le sol de pierre mit Rhiana en alerte. Apparemment, l’occupant des lieux n’était pas engourdi dans un demi-sommeil !

Son arbalète en main, elle vérifia en outre que sa longue épée à manche d’ébène était accessible. Deux précautions valaient mieux qu’une !

Soudain, Rhiana vit sortir de l’ombre une énorme patte recouverte d’écailles et armée de redoutables griffes. La bête avançait avec une pesanteur inquiétante. Il semblait que rien ni personne ne pourrait lui barrer la route. La tête apparut ensuite, deux fois plus grosse que celle d’un bœuf, hérissée d’écailles indigo et d’une crête épineuse. Deux cornes de petite taille fichées à hauteur des tempes ajoutaient à l’aspect monstrueux de l’animal. Rhiana connaissait le pouvoir de ces cornes auxquelles s’ajoutaient deux défenses de part et d’autre de la gueule. Et elle n’avait à leur opposer qu’une arbalète et une épée !

A première vue, il s’agissait d’un dragon assez jeune, probablement plus dangereux que ses aînés, auxquels la corpulence conférait une relative placidité.

— C'est pour toi que je suis venue ! annonça-t-elle crânement. Allons, voyons qui de nous deux fera reculer l’autre !

Visiblement intrigué par le son de sa voix, le dragon inclina la tête sur le côté. A l’évidence, il ne comprenait
pas plus la langue des mortels qu’elle ne pouvait deviner ses intentions. Toutefois, Amandin lui avait confié un jour que le langage des hommes avait un sens pour les dragons les plus vieux.

Elle fixa le centre de la croix inversée que formaient les écailles entre les deux yeux. Là était la cible qu’elle ne devait manquer à aucun prix, en cas de danger.

Une fumée de couleur verte sortit alors des naseaux du monstre et envahit l’entrée de la grotte. Rhiana fut saisie d’une sorte d’ivresse, et tandis qu’elle tentait de reprendre ses esprits, le dragon se dressa sur ses pattes de derrière.

Cette fois, la menace était évidente.

Bien campée sur ses jambes, elle reprit courage tandis que le monstre ouvrait une gueule béante, découvrant ses mâchoires aux dents acérées.

Quelques flammèches sortirent de cette cavité insondable en exécutant une danse facétieuse dans la pénombre. Rhiana vit en elles une manifestation du diable qui habitait le fabuleux saurien.

Une onde de chaleur envahit la grotte, révélant des images d’un monde surnaturel… Un mur de flammes couleur d’ambre, un ciel de cristal brisé, et, derrière ce mur incandescent, un monstre couvert d’écailles et armé de dents redoutables.

Cernée par les flammes, Rhiana se sentait maintenant traquée. Elle emplit ses poumons et bomba le torse comme pour mieux faire face au danger. Abasourdie par la chaleur, elle sentait sa vigilance diminuer peu à peu, mais son courage demeurait intact.


Le feu était sa vie ! Loin de la vaincre, il exaltait son ardeur.

Enfin, l’intensité du brasier diminua et les flammes finirent par disparaître. Alors, elle releva lentement son arbalète et la pointa sur la cible. Toujours en position d’attaque, le dragon la fixait de ses grands yeux d’or. La croix inversée était dans la ligne de mire de Rhiana qui ne pouvait manquer son coup !

Elle pressa la détente. Le carreau à pointe d’acier déchira le silence d’un sifflement aigu et atteignit son but entre les yeux de l’animal. C'était l’endroit le plus vulnérable de la boîte crânienne, donc le moyen le plus sûr d’atteindre le cerveau.

Dans un ultime sursaut, le monstre se dressa plus haut sur ses pattes arrière. Son ventre aux fines écailles blanches apparut alors teinté de rouge et d’or dans les rayons du soleil. Il étendit ses ailes translucides dont le battement produisit un formidable courant d’air, repoussant Rhiana jusqu’à l’entrée de la grotte.

A peine eut-elle le temps de se glisser dans une faille de la roche que le dragon bondit au-dehors et bascula dans le vide.

Ainsi, la créature tout à la fois fascinante et terrible, qui la menaçait quelques instants plus tôt, s’écrasa lourdement sur les rochers. Les cris des oiseaux de mer s’amplifièrent soudain, comme un ultime hommage à leur compagnon ailé.

Une mort violente à la mesure de l’ennemi !

De l’entrée de la grotte, Rhiana observait le nuage de poussière soulevé par la chute vertigineuse du vaincu.


Le calme enfin revenu, elle passa la main sur son visage et ne put réprimer un long soupir. Alors, elle mit son arbalète à l’épaule et esquissa un sourire vainqueur.

« Triste journée pour un dragon ! » se dit-elle.







2.


La bête gisait maintenant sur le rivage, le haut du corps immergé dans les eaux. Cette fois, Rhiana ne ramènerait pas de trophée, pas d’écailles ni d’os pour témoigner de sa victoire. La marée emporterait bientôt la dépouille du monstre dans les profondeurs abyssales.

Du fond de la grotte lui parvint le bruit sourd d’une pulsation. L’affrontement avec l’occupant des lieux avait-il troublé le sommeil de son compagnon ?

A n’en pas douter, il y avait un autre dragon dans la grotte !

Un mâle, probablement. Pas d’erreur, la bête qu’elle venait de tuer était parée des écailles colorées de la femelle. Chez les dragons, le mâle était de couleur grise, sans éclat, et son rôle se bornait à veiller sur les œufs. A dire vrai, Rhiana n’avait jamais vu un œuf de dragon, pas plus qu’un mâle, d’ailleurs.

Mais pour aujourd’hui, elle estimait avoir rempli sa mission et ne songeait qu’à regagner le village.

Redescendue de la falaise plus aisément qu’elle n’y était montée, elle traversa la grande prairie en direction de la forêt. Là, elle reprit son grand manteau de laine caché
derrière la souche d’un chêne séculaire, puis longea la lisière en direction des remparts.

Au levant se dessinait une ligne dorée qui grandissait à vue d’œil, et le chant lointain d’un coq annonçait un jour nouveau. Un parfum de sauge révélé par la rosée flottait dans l’air frais du matin.

Tout en marchant, Rhiana dénoua le ruban de cuir enserrant ses longs cheveux qui se déroulèrent comme un torrent de feu. Dieu merci, les flammes du dragon n’avaient atteint ni sa peau ni sa chevelure. Hélas, elle n’avait pas encore trouvé de vêtement véritablement efficace contre les brûlures, celles des dragons ou celles de l’âtre. La fine tunique de batiste qu’elle portait sous son armure d’écailles était assurément trop légère.

En revanche, l’armure était d’une exceptionnelle robustesse. Façonnée par son beau-père Paul, la cuirasse protégeait la poitrine, les épaules et les bras. Maintenue par des lanières de cuir nouées dans le dos, le torse et les manches étaient reliés de fils d’acier résistant au feu et assurant une parfaite mobilité. Quant à ses chausses, Rhiana les avait elle-même confectionnées en cotte de maille serrée. Au-dessous elle portait de simples bas, plus légers que les braies de peau de chamois.

Rhiana portait fièrement son armure, une tenue jugée extravagante pour une jeune fille. Le regard des autres était d’ailleurs éloquent.

Pour tous ceux de Saint-Rénan, sa réputation de chasseresse n’était plus un secret. Les villageois l’avaient vue maintes fois manier la lourdée épée dans sa carapace d’écailles.

« Cette rousse est bien étrange ! murmurait-on sur
son passage. Elle ne ressemble en rien aux filles de son âge… »

Dans son enfance, on la prenait souvent pour un garçon, dont elle pratiquait les jeux dangereux. Déjà, elle avait un goût certain pour les armes qu’elle fabriquait elle-même dans le bois le plus dur.

Chacun croyait que le premier dragon avait été abattu deux ans auparavant par un tueur étranger au village. Or, c’était bel et bien Rhiana qui l’avait tué ! Et cependant, elle n’avait pas éprouvé le besoin de se vanter de cet exploit, et dans l’exaltation provoquée par l’événement, nul n’aurait accordé le moindre crédit à ses dires. Elle s’était volontairement tenue à l’écart de cette liesse populaire, tandis qu’Amandin recevait la bourse du Conseil du Trésor à titre de récompense.

En fait, Rhiana se moquait éperdument des louanges et de la reconnaissance. A ses yeux, seule comptait la sécurité de ceux qu’elle aimait. Sans famille, la vie n’avait aucun sens ; aussi s’était-elle fait un devoir de protéger ses proches.

Elle approchait maintenant de la muraille de soixante pieds de haut qui cernait le village. Celle-ci était faite de blocs taillés dans les falaises de couleur ocre qui surplombaient la mer. Ses tours de guet érigées aux quatre points cardinaux permettaient une vigilance constante à des lieues à la ronde. Enfin, un chemin de ronde dominait ces remparts réputés infranchissables sur toute leur longueur. Pas un villageois n’aurait eu l’idée de bâtir sa maison hors de cette enceinte.

Préférant éviter le pont-levis qui séparait la barbacane de la porte principale, Rhiana se dirigea vers l’entrée
nord. L’artillerie emmagasinait en cet endroit les catapultes désormais hors d’usage et les boulets inutiles. A Saint-Rénan, on ne faisait d’ailleurs usage ni de ces armes ni de leurs munitions, attendu que la cité n’était jamais assiégée !

Côté nord, une planche étroite permettait de franchir les douves profondes, mais depuis longtemps à sec. Rhiana posa prudemment le pied dessus, puis progressa pas à pas pour conserver son équilibre. Seul le cliquetis de son armure troublait le silence, évoquant une équipée chevaleresque bien dérisoire.

A mi-chemin, elle fit un bond pour éprouver la solidité de la planche qui fléchit sans se rompre. Alors, elle pressa le pas pour atteindre au plus vite la lourde porte de fer.

Là, elle se retourna pour apprécier d’un rapide coup d’œil la distance parcourue au-dessus du vide. Assurément, elle avait encore une fois fait preuve d’audace, et en était plutôt fière. Elle cultivait le goût du risque et ne perdait jamais une occasion de se mesurer au danger.

D’habitude, Rudolph était de garde à la barbacane, mais il ne prenait son service que plus tard. En attendant, Rhiana lui avait confié la surveillance de cette porte nord, réputée vulnérable. Rudolph était son ami d’enfance et l’admirait sans réserves. Il aurait voulu l’escorter dans sa mission de ce jour, car il était le frère de Jean-Claude, l’homme enlevé par le dragon.

La voix rauque de Rudolph fit écho aux deux coups frappés à la porte de fer.

— Qui va là ?


— La chasseresse du feu ! répondit-elle, fidèle au mot de passe convenu.

Tout comme Paul, Rudolph usait volontiers de ce titre de « chasseresse ». Pourtant, il ne partageait pas avec elle tous les secrets qu’elle partageait avec son beau-père.

Un œil apparut dans le judas, puis la porte s’ouvrit et la jeune fille fut aussitôt happée par une main de fer.

Cette brusque manifestation d’énergie la fit sourire.

— Eh bien, Rudolph, aurais-tu oublié le son de ma voix, pour me traiter aussi brutalement ?

— Je ne fais que mon travail : protéger le village des imposteurs et des brigands. Ce n’est pas à toi de t’en offusquer, tout de même ?

Dans leur enfance, Rudolph reprochait toujours à sa compagne de jeux de lui confier le rôle de chevalier. Il préférait de loin celui de ménestrel, qui le mettait à l’abri des coups. Leurs simulacres de combats lui avaient cependant inspiré le choix de son métier de garde, ce qui demeurait pour Rhiana un sujet d’étonnement.

— Je dois reconnaître que tu sers convenablement le seigneur Guiscard par le zèle dont tu fais preuve, et par ton souci du détail.

— Merci ! murmura Rudolph en s’inclinant devant elle.

— Je suis sincère.

— Qu’en est-il du dragon ?

— Mort ! Je rends grâce à mon arbalète. Cela fait déjà un de moins.

— Tu es une perle, Rhiana ! Si seulement tu avais été auprès de Jean-Claude, quand le dragon l’a emporté !


— Rudolph…

Rhiana lui donna une tape amicale sur l’épaule, soulevant un nuage de poussière de farine. Elle sourit à l’idée que cet incorrigible galant passait ses nuits à lutiner la fille du meunier.

— Ton frère était un homme de bien, toujours prêt à aider les villageois dans leurs travaux et à chanter à toutes nos fêtes. Je sais qu’il chante avec les anges à l’heure qu’il est, et c’est là ma seule consolation.

— Ce que tu dis là me fait chaud au cœur. Comme ce doit être horrible d’être enlevé par un tel monstre !

Elle baissa les yeux. Combien de fois cette terrible scène lui était-elle revenue à la mémoire ? Ce drame avait eu au moins le mérite de lui inspirer le courage d’affronter la bête.

— Pardonne-moi, murmura Rudolph, mais j’ai du mal à retenir mes larmes. Enfin… tout cela est fini, maintenant.

Il se ressaisit bien vite et reprit son attitude de garde, la lance au poing, bien campé sur ses jambes.

Rhiana lui sourit tendrement. Combien de fois l’avait-elle poussé à bout avec ses taquineries ? Mais ne disait-il pas lui-même que les filles étaient plus fortes que les garçons ? Ce dont elle n’avait jamais douté.

— Je comprends que tu sois inconsolable, mon ami.

Comme elle s’éloignait, il la retint fermement par le bras.

— Attends ! Tout à l’heure, tu as dit : « Un de moins ». Dois-je comprendre qu’il y aurait… d’autres dragons dans cette grotte ?


— Chut ! Prends garde de ne pas alerter les curieux, murmura Rhiana en désignant d’un regard les maisonnettes à l’abri des remparts. Je n’en suis pas absolument certaine, mais je crois qu’il y en a un autre, en effet.

— Juste ciel ! soupira-t-il en hochant la tête. Il faut absolument le tuer, ma chasseresse ! Ne laisse pas le soleil se coucher sans nous délivrer de cette créature infernale. Les dragons n’ont que trop menacé la paix de notre village.

— Rudolph…

Curieusement, Rhiana se prit à douter de sa propre témérité. N’aurait-elle pas dû s’avancer dans l’obscurité de la caverne pour affronter l’autre dragon ? Pourquoi était-elle rentrée précipitamment à Saint-Rénan ?

La bête était sans doute assoupie, sans quoi elle se serait jetée sur elle pour venger sa compagne. En fait, Rhiana n’avait pas ressenti de danger imminent. Peut-être s’agissait-il d’un mâle qui protégeait les œufs ou ses petits ? En tout cas, elle ne voulait à aucun prix tuer aveuglément.

— Je surveille la grotte. Tu peux me faire confiance, Rudolph.

— Je sais. Les filles sont plus fortes que les garçons ! murmura-t-il avec un sourire à peine esquissé.

Elle lui donna une bourrade amicale, puis disparut dans un passage étroit longeant l’armurerie. C'était un bâtiment de pierres coiffé d’une solide charpente de chêne couverte d’ardoises. Un édit ancestral stipulait que toutes les maisons devaient être construites en pierres, attendu que c’était le plus sûr moyen de sauver le village en cas d’incendie.


Un coq salua de nouveau la clarté du jour, et les chiens lui répondirent de loin en loin. De délicieuses senteurs de pain frais qui flottaient dans l’air ravivèrent l’appétit de Rhiana. Tuer un dragon représentait un effort qui invitait à bien se nourrir. Elle pressa le pas dans l’espoir d’arriver à temps pour le petit déjeuner d’Odette.

Une brindille de bois tomba du haut d’une toiture et lui effleura l’épaule. Sans doute un oiseau maladroit l’avait-il lâchée dans son envol ? Rhiana fit halte, leva les yeux vers le ciel, et sourit à sa sottise. En toutes circonstances elle restait sur ses gardes !

Le frou-frou d’une jupe lui fit dresser l’oreille.

« Maman ? »

Elle se dissimula derrière un arbuste grimpant et vit en effet passer sa mère, qui se rendait au château pour prendre son service aux cuisines. Lydia marchait d’un bon pas, regardant de temps à autre derrière elle comme si elle craignait d’être suivie.

« Etrange ! » songea Rhiana.

Elle jeta un coup d’œil alentour. A cette heure il n’y avait pourtant personne dans les rues. De qui ou de quoi Lydia avait-elle peur ?

Sa mère n’était plus la même depuis une quinzaine de jours. Elle prenait soin de l’éviter et leurs conversations étaient des plus brèves. Rhiana n’osait cependant lui demander ce qui n’allait pas.

La jupe grise de Lydia disparut derrière un jeune charme qui poussait au coin de la petite place.

— Je vois bien qu’elle est troublée, soupira-t-elle.

Comme la jeune fille poursuivait son chemin, le
marteau de l’armurier se fit entendre à un rythme régulier, tel le refrain d’une comptine.

Depuis sa plus tendre enfance, Rhiana passait ses journées dans l’atelier de Paul Tassot, lui posant mille questions sur la fabrication des armures. Parfois, elle jouait avec le vieux chien jaune qui somnolait près de l’auge dans laquelle Paul plongeait le fer rougi à blanc.

Le son du marteau sur le métal était à l’unisson avec les pulsations de Rhiana. Sous les coups, le fer se façonnait en courbes élégantes qui épousaient la forme des corps. D’une simple lame de fer naissaient sous le marteau de Paul les épées les plus redoutables, capables de trancher une tête en un clin d’œil.

Tout cela était diablement passionnant pour une fillette !

Les flammes qui montaient de la forge et le fer en fusion exerçaient sur elle une véritable fascination.

Pour Rhiana, le feu avait quelque chose d’apaisant. Parfois, Paul travaillait l’or pour les armures de nobles seigneurs. L'éclat du métal précieux attirait alors la fillette d’étrange façon, comme pour la séduire.

Elle se glissa à l’intérieur de l’échoppe, puis s’avança sur les dalles de pierre usées. Au fond de la pièce de forme circulaire se trouvait le foyer aux braises rougeoyantes et, à l’opposé, une table de chêne massif servant aux menus travaux et au travail du cuir.

Penché sur le foyer, Paul s’employait à façonner une pièce de métal courbe d’un rouge ambré. Paul Tassot avait épousé Lydia, la mère de Rhiana, alors que la fillette venait d’avoir trois ans.

En fait, Rhiana ne connaissait pas son véritable père.
Elle ne gardait qu’un vague souvenir de l’homme qui avait vécu quelque temps en compagnie de sa maman. Quant à Jean Ulrich Villon, le second mari de Lydia, il n’était pas non plus son géniteur. Il les avait abandonnées toutes deux sans un mot d’explication ni raison apparente. Lydia avait pleuré des nuits entières après son départ. Dans son imagination d’enfant, Rhiana craignait alors que les flots de larmes de sa mère ne les emportent jusqu’à la mer.

En grandissant, la jeune fille se posait sans cesse mille questions, et quand elle interrogeait Lydia sur ses origines, celle-ci ne répondait pas. Avait-elle été violée dans sa jeunesse, ou bien abusée par un puissant seigneur, ou quelque courtisan de son entourage ?

En tout cas, Rhiana considérait Paul Tassot comme son père. Modèle de fidélité et de bonté, cet homme vivait auprès de Lydia depuis plus de vingt ans. Paul approchait de la cinquantaine, et quand ses yeux d’un bleu très doux se posaient sur Rhiana, celle-ci en éprouvait un apaisement singulier. Il la soutenait dans tout ce qu’elle entreprenait, tandis que sa mère y était indifférente, voire hostile. Ainsi, quand Rhiana revenait de chez son maître d’armes, Paul s’intéressait à ses progrès, alors que sa femme n’avait que mépris pour cet exercice.

— Ah, te voilà ma fille ! dit-il en relevant la tête.

L'an passé, à la suite d’une maladie, Paul avait perdu ses cheveux. Bien qu’il fût tout à fait guéri, grâce aux immondes cataplasmes de consoude préparée par Odette, il se rasait la tête dès qu’un cheveu osait se montrer.
Rhiana l’aimait ainsi, estimant que son crâne chauve lui conférait un surcroît de sagesse.

Il sourit à sa belle-fille et l’invita d’un geste à s’approcher.

La pièce de fer rougi qu’il tenait au bout des pinces ne pouvait attendre. Aussi Paul continua-t-il son travail tout en jetant de temps à autre un coup d’œil vers Rhiana. Quelques coups de marteau résonnèrent, et une gerbe d’étincelles jaillit du métal incandescent.

— Tu viens des grottes, n’est-ce pas ? questionna-t-il d’une voix douce.

— En effet.

— Y as-tu trouvé ce que tu cherchais ?

— Oui et non.

— Qu’est-ce à dire ?

— Il se pourrait qu’il y ait un autre dragon, et peut-être plusieurs, expliqua-t-elle sans se troubler. Hélas, je n’ai rien vu dans l’obscurité, mais j’ai senti une présence.

— Vraiment ?

— Oui, Paul.

Elle baissa les yeux, puis ajouta d’une petite voix :

— Oh, Paul… j’ai abattu une femelle.

— Voilà qui prouve que ton arbalète est efficace et ton armure robuste ! commenta le forgeron avec un clin d’œil complice.

Rhiana ôta alors son long manteau de laine qui tomba à ses pieds, et l’armure apparut dans tout son éclat. Sous un rayon de soleil, les écailles iridescentes qui la recouvraient allaient de l’indigo au violet. Paul les avait lui-même prélevées sur le premier dragon tué, puis patiemment assemblées. Après plusieurs tentatives
infructueuses, il avait fini par découvrir que le seul outil capable de percer ces écailles était une dent de dragon. Une de ces dents acérées à l’aide desquelles l’animal dépeçait ses proies en un seul coup de mâchoire.

— Je suis assez fier de mon travail, murmura Paul en effleurant les écailles des doigts.

Rhiana n’éprouvait aucun embarras à se tenir devant lui dans cette armure qui laissait entrevoir ses flancs nus. Il l’avait assemblée sur elle afin de s’assurer qu’elle pût se mouvoir avec toute l’aisance souhaitable. Il lui avait suggéré de porter au-dessous une fine tunique, mais savait qu’elle n’aurait jamais sacrifié sa liberté de mouvements à sa pudeur.

— Tu peux te changer dans le petit cabinet, précisa-t-il en désignant la porte du fond. Tu y trouveras ta robe.

Tout en continuant son travail, il ajouta :

— As-tu croisé quelqu’un dans le village ?

— Rudolph, mais il sait être discret.

— Parce que tu as toujours été plus forte que lui, je suppose ? ricana Paul.

Ils savaient l’un et l’autre qu’il importait de garder le silence sur la mort du dragon femelle. La crainte d’une attaque s’était dissipée, mais les hommes du village accepteraient mal qu’une femme ait pu tuer la bête.

Rhiana ne supporterait pas leurs sarcasmes et leur mépris. Pourquoi un tel exploit serait-il le privilège exclusif des hommes ?

En parcourant du regard les étagères du cabinet, elle remarqua parmi les accessoires la cotte de maille façonnée
de sa main quelques jours plus tôt. Elle aimait ce travail, presque autant que sa mission de chasseresse.

Elle entreprit de dénouer les dernières attaches de cuir qui maintenaient sa cuirasse, et celle-ci glissa à ses pieds. Maintenant, elle était nue.

Après un long soupir, elle rehaussa les épaules, puis, d’un geste langoureux, libéra sa longue chevelure. En cet instant, elle se sentait bien vivante, forte et vigoureuse. D’un mouvement du bras, elle banda le muscle du biceps et se dit qu’elle avait la force d’un homme. Son entraînement régulier avec le maître d’armes et son travail avec Paul la maintenaient en parfaite forme.

Face au dragon, sa condition physique lui avait assuré la supériorité. Si on l’avait aidée à tuer le premier, celui-ci elle l’avait tué seule.

— Maintenant, je suis capable de tuer ! murmura-t-elle dans le silence du cabinet.

Sa robe de damas d’un gris bleuté attendait sur l’étagère. Comme elle la dépliait, deux brins de lavande tombèrent à ses pieds. Elle enfila le vêtement et frémit au contact du tissu sur sa peau. Un élan de sensualité fit se dresser les pointes de ses seins sous l’effet de cette caresse.

Rhiana avait renoncé aux manchettes de fourrure de loutre qui agrémentaient ses robes et en avait fait don à sa sœur Odette. Celle-ci avait eu l’idée de les coudre sur ses pantoufles, une coquetterie qui flattait sa nature fantasque. Dans ce village rarement visité par les colporteurs, les femmes savaient faire preuve d’invention pour leurs toilettes.

En fait, elle portait plus volontiers les braies et la tunique
que la robe, qu’elle trouvait ridiculement légère. Mais le damas caressait agréablement ses hanches, révélant une féminité trop longtemps cachée. Dieu sait que les hommes n’y étaient pas indifférents !

Après tout, quel mal y avait-il à attirer leurs regards ?

Bien sûr, ils n’approuvaient pas de la voir manier l’épée et l’arbalète — un privilège qui leur était naturellement réservé. C'était un peu comme si elle leur avait volé leur âme.

Rhiana posa son armure sur une table puis la recouvrit d’une pièce de cuir bouilli. Ainsi, son bien le plus précieux serait protégé.

Si les villageois connaissaient son goût pour les armes, nul n’avait vu à ce jour l’armure confectionnée par Paul. Fort heureusement d’ailleurs, car ils en auraient conçu un regain de jalousie à l’égard de cette effrontée qui se prenait pour un guerrier invincible. Comment auraient-ils pu admettre qu’une femme se travestisse en chevalier et bande ses muscles comme un athlète ?

Elle rejeta en arrière ses longs cheveux qui tombèrent sur ses reins en cascades de boucles rousses. Dans son enfance, les garçons se moquaient de la couleur de sa chevelure et de ses taches de rousseur. Mais Rhiana avait fini par accepter ses différences. En outre, on la disait sorcière, mais la sorcière du village ne l’avait pas reconnue comme telle.

Elle n’était pas sorcière, mais elle était bien plus encore…

La sorcière de Saint-Rénan, connue sous le nom de « La Fouine », avait lu l’avenir de la fillette dans les
flammes. Ce qu’elle y avait vu devait être terrifiant, car elle l’avait aussitôt chassée de chez elle à grands coups de balai !

Oui… Rhiana était plus que sorcière.

Personne n’en doutait !





3.


Comme elle avait renoncé à ouvrir une pâtisserie dans sa propre maison, la mère de Rhiana travaillait aux cuisines du château. Ainsi, elle se levait chaque matin au point du jour et rentrait chez elle à la nuit tombée. Elle aimait son travail, et les convives du seigneur Guiscard louaient sans réserve ses talents de pâtissière. Elle les régalait en effet de desserts aux somptueux décors de sucre et de ses succulents gâteaux de noix et de miel. En toutes circonstances, les créations de Lydia embellissaient la table du seigneur de Saint-Rénan, et les fêtes au château n’en étaient que plus réussies.

Odette, la demi-sœur de Rhiana, travaillait le plus souvent dans sa chambre à des ouvrages de dentelle. Elle aimait aussi lécher les plats dans les cuisines du château sous le prétexte d’aider Lydia. En vérité, Odette ne faisait pas grand-chose dans la vie. Son principal souci était de plaire, dans l’espoir d’attirer un époux fortuné. Si elle pratiquait la médecine à sa façon, ses interventions se bornaient le plus souvent à panser les blessures des chevaliers.

A l’image des autres habitants de Saint-Rénan, Odette
aimait le luxe et n’aspirait qu’à une existence paisible agrémentée de plaisirs divers.

Les villageois devaient leurs privilèges à l’existence du trésor qui assurait leur prospérité. Tandis que les autres communes payaient la taille à leur seigneur, Narcisse Guiscard avait institué une réversion de cet impôt sous forme d’une pension annuelle attribuée annuellement à ses sujets. Mais contrairement à ce que d’aucuns auraient pu croire, les Saint-Rénanais n’étaient pas paresseux. Chaque sujet valide travaillait avec ardeur et profitait en retour des fruits de son labeur, achetant meubles, vêtements de luxe, et faisant bonne chère. Le peuple de Saint-Rénan ignorait la disette, et quand les récoltes étaient médiocres, une expédition dans un village voisin ou un voyage à Paris assurait leur approvisionnement.

Le Conseil du Trésor, institué par le père de Guiscard trois ans auparavant, procédait aux débours et veillait à ce que nul ne relâche ses efforts. Ainsi, les tire-au-flanc ne recevaient pas leur pension annuelle. Cependant, rares étaient ceux qui étaient jetés en prison pour s’être dérobés à leur devoir. Ce petit village était en fait une véritable ruche, un modèle de solidarité et de connivence. En effet, tous gardaient jalousement le secret du trésor après leur serment par le sang, prononcé à l’âge de seize ans en présence de Guiscard.

La chasse au trésor qui avait lieu deux fois par an s’accompagnait de festivités et d’un grand feu de joie pour défier le dragon. Le dragon qui, depuis quelques jours, se tenait soigneusement à l’écart des remparts.

Ce matin, en traversant le village, Rhiana n’avait vu d’autre animal que le cochon de Dame Gemma
fouinant de son groin les rangs d’oignons. Toutefois, la prudence était de mise. Ainsi, les enfants étaient tenus à l’intérieur des maisons ou jouaient avec leurs petits voisins sous l’œil vigilant de leur mère.

La jeune fille détourna la tête et fit mine d’ignorer la demi-douzaine de chevaliers qui venaient à sa rencontre. Bien que les hommes de Guiscard fussent rarement engagés dans les combats et peu enclins à l’exercice, ils portaient toujours leur armure. Peut-être par souci de dissuader un éventuel agresseur, ou pour séduire les dames ? Il est vrai que les filles à marier étaient nombreuses à Saint-Rénan ; aussi, courir le guilledou était assurément l’occupation favorite de ces fanfarons.

Champrey, le sénéchal de Guiscard, marchait en tête du groupe, escorté par ses robustes acolytes aux regards menaçants.

A Saint-Rénan, les hommes étaient pour la plupart d’aspect rustique. Ils ne prenaient guère plus d’un bain par an, estimant sans doute qu’une hygiène excessive aurait nui à leur virilité. Si Odette se plaignait des tentatives de séduction dont elle était l’objet, Rhiana n’avait jamais eu à repousser de galant trop entreprenant. En fait, elle savait trop ce que ces messieurs pensaient d’elle. Assurément, ils la jugeaient trop différente des autres, peut-être même un peu sorcière. Pas assez féminine à leur goût, en tout cas. Pourtant, Dieu sait qu’elle faisait des efforts dans ce sens, sans toutefois réussir à les convaincre…

A l’âge de quatorze ans, alors que ses seins commençaient à poindre sous sa chemise, Rhiana avait été momentanément séparée de son ami Rudolph. Le père
de ce dernier lui avait en effet interdit de jouer avec ce petit diable roux qu’il prenait jusque-là pour un garçon ! Bien entendu, Rudolph s’était empressé de passer outre à l’interdiction paternelle, et son attachement à Rhiana était demeuré intact. Les disputes, les bagarres, et leur indéfectible amitié, n’avaient ainsi connu qu’une courte trêve.

Rhiana cherchait en vain dans le regard des hommes cette lueur d’estime qu’elle ne trouvait que chez Paul ou chez Rudolph. Jamais elle n’y voyait respect ou considération, et moins encore un signe quelconque de courtoisie. Rien de semblable à ces phrases qu’on peut lire dans les yeux d’un homme : Je vous trouve charmante… Je bénis le hasard qui vous a placée sur mon chemin !


En fait, ces messieurs ne semblaient pas disposés à l’approcher, comme s’ils redoutaient son indépendance, son goût pour les armes et… pourquoi le nier ? sa force.

Soudain, le groupe des chevaliers fit halte dans un cliquetis d’armures et de gantelets. Ils se dressaient devant elle comme un mur de fer, visiblement décidés à l’appréhender.

— Damoiselle…, intervint Champrey avec un rictus inquiétant.

Aux yeux de Rhiana, le sénéchal n’était pas aussi détestable que son maître, bien qu’il fît de louables efforts pour rivaliser avec lui.

— Mon seigneur souhaite avoir un entretien avec vous.

— Vraiment ? Mais je…

— Il vous attend !


Le souhait de Narcisse Guiscard ressemblait fort à un ordre.

Que pouvait bien attendre d’elle le seigneur de Saint-Rénan ? Quelqu’un l’avait-il vue dans les rues, au lever du jour, vêtue de son armure à écailles de dragon ? Pourtant, elle faisait toujours en sorte d’échapper à la vigilance des gardes postés dans les tours de guet.

— Je me rendais justement aux cuisines du château pour voir ma mère, déclara-t-elle sans se troubler. Le seigneur Guiscard souhaite-t-il que je tienne compagnie à Dame Anne ?

Rhiana rendait en effet de fréquentes visites à l’épouse du châtelain. Depuis trois ans qu’elle était installée au château, la dame de Saint-Rénan s’était liée d’amitié avec elle et la convoquait souvent pour de menus services. Elle lui demandait par exemple de la coiffer, une tâche dont la jeune fille s’acquittait toujours avec adresse.

— Tiens ta langue et suis-moi, espèce de souillon !

Rhiana frémit sous l’insulte. Décidément, Champrey était fidèle à sa réputation de rustre !

Elle le suivit malgré tout, sachant qu’elle n’avait pas le choix. Déjà, les sbires du sénéchal formaient une escorte autour d’elle, ne lui laissant aucune chance de s’enfuir.

« Tout cela n’est pas de bon augure ! » songea Rhiana en relevant l’ourlet de sa robe par crainte de la boue.







Ils pénétrèrent dans l’enceinte du château par l’une des lourdes portes de fer d’une hauteur de deux étages. Au-dessus de leurs têtes, les gargouilles grimaçantes semblaient observer cette cohorte d’un œil goguenard.


Comme ils entraient dans le vestibule, une sorte de bouffon surgi de nulle part se mit à faire des bonds autour de Rhiana en poussant des cris perçants.

Des rameaux jonchaient les dalles de pierre, mais ils n’avaient pas l’odeur du fenouil et de la menthe que Dame Anne aimait particulièrement répandre.

Dévorée d’inquiétude, Rhiana avançait comme une somnambule, plus intriguée que jamais par la convocation du seigneur Guiscard.

Le rez-de-chaussée du donjon formait une immense salle voûtée et ornée de vitraux inondant la salle d’une lumière diaprée. Sur l’un des murs trônait le blason de Guiscard portant la salamandre pourpre passant gardant. Tout autour de la pièce, flottaient les bannières réunissant les armes des deux maisons : la salamandre et le criquet.

Sur le mur côté ouest, une série de tapisseries de haute lisse présentaient la chute du dragon cédant à la tentation des anges noirs, et la main de Dieu maudissant ces créatures infernales. Dans la cheminée brûlait un grand feu dont les flammes léchaient par instants un énorme sanglier doré à souhait. Si les habitudes étaient de consommer du poisson, le châtelain et les villageois savaient aussi, à l’occasion, se régaler de venaison.

La table haute ornée de chandeliers d’or était celle du seigneur et de son entourage, alors qu’une table de taille plus modeste accueillait quelques villageois.

Si Saint-Rénan pouvait se flatter de vivre dans l’opulence, le sens de la hiérarchie présidait à l’organisation des cérémonies. Ainsi, le baron n’entretenait pas une cour à l’image des rois, il faisait rarement appel à des ménestrels
ou à des jongleurs, mais il avait ses fidèles. Quant aux villageois, si certains étaient accueillis à la table basse, les autres recevaient chez eux les mets consommés au château, une façon de prendre part à la fête.

Dans le fond de la salle, Rhiana aperçut Narcisse Guiscard dans son surcot de velours émeraude, et se fraya un passage parmi les dames pour l’approcher. Certes, elle n’avait pas été annoncée, mais en l’abordant sans plus attendre, elle saurait ce qu’il attendait d’elle. Ainsi, elle serait délivrée de ses inquiétudes… ou assaillie de nouveaux tourments.

— Monseigneur…, intervint aussitôt Champrey en désignant la jeune fille. Voici donc damoiselle Rhiana, comme vous l’avez demandé.

Narcisse Guiscard, baron de Saint-Rénan, daigna enfin se retourner. Auprès de lui brûlait une torche de bronze à tête de dragon qui soulignait d’étrange façon les traits de son visage. En découvrant Rhiana, son regard s’illumina soudain et ses lèvres s’animèrent d’un sourire gourmand. Mais curieusement, cette expression disparut brusquement pour laisser place à un air plutôt revêche.

Pourtant, ce changement d’humeur n’altérait en rien l’élégance naturelle de l’homme. Croiser le regard de Guiscard était toujours source d’émotion pour Rhiana. Il était si jeune et si séduisant ! Peut-être était-il de son âge, après tout ? Quoique son père fût mort dans sa soixante-deuxième année…

Le baron était grand et mince, et l’on devinait sous son habit un corps d’athlète. Il se tenait très droit, les pouces dans sa large ceinture ornée de médaillons d’or. Sous
son surcot ouvert, ses bottes montantes soulignaient la longueur de ses jambes parées de bas de chausses noirs aux motifs d’émeraude. Contrairement à la plupart des hommes soucieux de suivre la mode, il n’avait pas la nuque rasée. Ses longs cheveux noirs tressés dégageaient son visage aux pommettes saillantes et aux yeux bleus, habiles à captiver le regard des femmes.

Les saphirs brillaient à son doigt et le long de la chaîne d’or qui ceignait sa poitrine. Le regard de Rhiana s’y attarda un instant. Elle aimait l’or pour son éclat évoquant la chaleur des flammes. Tenir de l’or dans sa main la rassurait, lui donnait le courage et la volonté indispensables.

En cet instant, il lui en fallait beaucoup pour résister au désir de tendre la main vers le collier de Guiscard.

Le jeune baron avait succédé à son père disparu. Pascal Guiscard avait succombé à une fièvre maligne après avoir dîné de poisson avarié. En trente ans de règne, le vieux seigneur avait fait de Saint-Rénan un village prospère. Les habitants louaient sans réserve ses qualités d’administrateur et sa bienveillance naturelle. C'était lui qui avait découvert le trésor dont chacun tirait profit.

Son fils Narcisse avait hérité de lui le souci du détail dans sa façon d’administrer la baronnie. Cependant, le jeune Guiscard affichait une bonté affectée, et il y avait dans son regard une lueur troublante qui donnait le frisson.

— Ah, voici donc la donzelle Tassot ! s’exclama-t-il avec un petit rire cynique. Notre très renommée tueuse de dragons !

Rhiana n’osa démentir la nouvelle. Savait-on déjà,
au château, qu’elle avait tué un dragon aux premières lueurs de l’aube ? Rudolph avait-il parlé ? Elle n’osait même pas y songer.

Peut-être devait-elle apprendre à Guiscard que ce dragon n’était pas seul dans sa grotte ? Oserait-elle lui demander de lui adjoindre quelques chevaliers pour lui prêter main-forte, à l’avenir ? S'il y avait un autre dragon, comme elle le pensait, leur assistance ne serait pas de trop.

— Bonjour, monseigneur, murmura-t-elle en s’inclinant.

Ses longs cheveux dénoués se déployèrent soudain en cascade de feu. Que n’avait-elle pris soin de les attacher ! En fait, elle n’était pas là pour séduire le jeune baron, et ce puissant seigneur avait mieux à faire que de succomber à ses charmes.

Les hommes qui entouraient Guiscard dévisageaient cette effrontée qui osait se présenter ainsi devant son maître. Ils affectaient un sourire pincé, et la longue épée fixée à leur ceinture n’était pas de nature à rassurer les visiteurs.

D’un geste instinctif, Rhiana porta la main à son côté. Elle se souvint alors qu’elle était en robe de damas, une toilette qui ne s’accommodait guère d’une arme !

Guiscard s’avança d’un pas vers elle et le parfum de lavande qui émanait de lui la troubla quelque peu. Elle était sensible aux odeurs, celles de la menthe et du fenouil qu’elle foulait aux pieds en parcourant la campagne, mais aussi au musc, plus masculin.

Le baron la toisait de toute sa hauteur. Comme il se plaisait à le répéter, les femmes n’étaient bonnes
qu’à faire la cuisine ou à servir d’ornement les jours de grandes réceptions !

Rhiana jeta un rapide coup d’œil en direction des chevaliers, qui demeuraient vigilants. Elle était pour ces hommes en armes un objet de constante surveillance, et le sourire équivoque qui naissait sur leurs lèvres n’avait rien de rassurant.

— Dis-moi, ma petite..., reprit Guiscard avec hauteur. Quel plaisir trouves-tu à tuer les dragons ? Le goût du danger ? Le besoin de te battre ? Le désir d’affronter les forces du mal ?

— Le souci de protéger le village, monseigneur, tout simplement !

— Mais tu es une femme, et les femmes n’ont pas pour vocation de courir après les dragons, il me semble, nota-t-il en prenant ses chevaliers à témoin.

Quelques rires saluèrent cette remarque.

— Veuillez me pardonner mon insistance, monseigneur, mais il importe de nous préoccuper sérieusement de ces dragons qui vivent dans les grottes.

— Des dragons dans les grottes ? Que me chantes-tu là, ma jolie ?

— Trois hommes ont été dévorés en cinq jours !

— Est-ce à dire qu’il y aurait… plusieurs dragons dans nos cavernes ?

— C’est probable.

L’intérêt que Guiscard et ses hommes semblaient accorder à cette nouvelle encouragea Rhiana à poursuivre. Toutefois, elle baissa le ton pour ne pas alarmer les dames qui se tenaient maintenant à distance.


— Monseigneur, voulez-vous vraiment en finir avec ces dragons ?
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